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De nos jours l’interdit n’a pas bonne presse. La transparence est devenue la valeur suprême, le mystère n’a plus la cote. Pourquoi faudrait-il interdire quand nous voudrions tout dire, tout montrer et tout faire, selon une légitime aspiration à la liberté ?

Nous oublions que sans interdit, nous ne pourrions ni penser ni créer. Refuser l’interdit c’est nous priver du champ nécessaire à l’épanouissement de notre pensée et de notre capacité créatrice.

« Rien n’est plus passionnant » nous dit l’auteur, « que d’ouvrir la porte qui cache le secret qu’on croyait impossible à connaître, et c’est cela qui a motivé tous les découvreurs : les scientifiques, les artistes, les explorateurs, les ingénieurs et tous les créateurs ». C’est aussi grâce à l’interdit, en d’autres termes aux limites, que l’enfant utilise sa soif d’apprendre, développe son intelligence et apprend à vivre avec les autres.

En s’appuyant sur la littérature, l’art et le sport, l’auteur nous montre que les interdits sont la condition de notre épanouissement psychique et les garants de notre liberté de penser
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Introduction

Les interdits ont de tout temps été des mal-aimés et cela non sans raison puisqu’ils s’interposent entre nos désirs pulsionnels et leur assouvissement.

Cependant si, tout comme les interdits, les pulsions sont indispensables à la vie, elles sont aussi potentiellement dangereuses puisqu’elles n’ont qu’un seul but : celui de s’anéantir en atteignant leur cible, et cela parfois aux dépens du sujet lui-même, à celui des autres ou de l’environnement.

Il est donc indispensable que les pulsions soient encadrées par des limites qui tempèrent leur violence tout en leur permettant de se satisfaire. C’est là le rôle de l’interdit. Celui-ci instaure un temps d’arrêt sur le parcours des pulsions ; un temps qui permettra soit de calmer leur impétuosité, soit d’en changer le but, les rendant ainsi non seulement inoffensives mais même – et surtout – créatrices. Les règles qui structurent la société ont toujours été au centre d’une polémique opposant les partisans d’une société rigide, qui veulent tout interdire, à ceux d’une société laxiste, qui disent que tout est permis.

Le rejet de l’interdit s’est cependant renforcé encore au XIXe siècle car il était alors devenu...

Chapitre 1

Origine de l’interdit : des animaux et des hommes

Interdits innés et interdits sociaux

Tout ce qui vit, plantes, animaux et humains, est soumis aux interdits de la Nature. Ces derniers sont d’autant mieux acceptés qu’ils sont généralement favorables au développement de chaque espèce et essentiels à sa conservation. C’est d’ailleurs pourquoi lorsque les interdits cessent de présenter un caractère indispensable, l’espèce concernée doit muter sous peine de disparaître.

Ces règles sont innées et, inscrites au plus profond des êtres, ce sont elles qui régulent et organisent la vie, la reproduction et la mort du sujet ; elles sont irrécusables et n’ont pas besoin de l’accord de chaque individu pour être respectées ; elles n’ont cependant pas toutes le même degré de coercition et elles s’imposent de façon plus ou moins absolue suivant les espèces et leur place sur l’échelle de l’évolution (considérée par rapport aux aptitudes à penser et à apprendre).

Les animaux les moins concernés par la pensée consciente, comme les coraux, la plupart des insectes et des poissons, sont entièrement gouvernés par l’inné. En effet, les jeunes naissent après la mort ou le départ de leur génitrice, et celle-ci n’a donc aucun moyen de leur transmettre une connaissance qui serait acquise : leur soumission à l’instinct est totale et aveugle. L’évolution a en revanche permis à d’autres animaux d’intégrer une part de plus en plus importante de comportements acquis et de les transmettre à leurs descendants ; les jeunes internalisent alors ces nouvelles règles de conduite par identification à leur mère ou à leurs deux parents et, pour certains, en accord avec les comportements de leur groupe. Le besoin de boire, par exemple, est inné et impératif chez presque tous les animaux1 mais c’est aussi un moment de grand danger. Entre d’une part, l’instinct qui les pousse à se désaltérer et de l’autre, la crainte pour leur existence, s’est glissé un comportement acquis, les plus jeunes et les plus vulnérables apprenant de leurs parents ou de leurs congénères qu’ils doivent se tenir constamment sur leurs gardes pour être prêts à fuir au moindre signe alarmant.

Les documentaires nous ont souvent montré des troupeaux d’antilopes fuyant leur point d’eau dès qu’elles perçoivent la présence d’un prédateur. Nos cousins les primates transmettent à leurs petits non seulement des comportements salvateurs mais aussi un véritable apprentissage qui permet, au-delà de la préservation de l’espèce, d’améliorer la vie. Ainsi en est-il de la fabrication et de l’utilisation des outils.

La vie de tous ces animaux est cependant bien plus régie par l’instinct – d’ailleurs dans des quantités variables – que ne l’est celle de l’homme. Pour nous, en effet, ce sont plutôt les interdits sociaux qui ont une place prépondérante, et cela à tel point qu’ils en arrivent parfois à perdurer même lorsqu’ils n’apportent plus grand-chose, ni à la société ni aux individus qui la composent, ou même lorsque, devenus obsolètes, ils entravent leur évolution. Ceux-là doivent être modifiés pour s’adapter à la nouvelle donne. D’autres interdits doivent au contraire continuer à être respectés par nous : ce sont ceux qui nous sont encore utiles et que nous avons librement acceptés. C’est précisément parce que des interdits et des règles devenus absurdes forment un conglomérat inaltérable qu’à certains moments de l’histoire on les rejette en bloc. Il en va de même pendant l’adolescence quand les jeunes contestent radicalement les conseils des parents sans se soucier de leur utilité. Ce n’est que plus tard, devenus adultes à leur tour, qu’ils seront capables d’en garder certains, d’en rejeter ou d’en modifier d’autres.

Il existe donc un animal très singulier, l’homme, qui possède une part bien plus grande de comportements acquis que de comportements instinctifs. La diminution de la place de l’instinct en nous n’est évidemment pas sans conséquences, pour partie défavorables et pour partie favorables. C’est donc à nous qu’il revient d’évaluer et de décider – à bon escient – ce qui doit être proposé – voire imposé – et ce qu’on peut négliger. Cela exige évidemment un grand travail de pensée, car il est bien plus facile de respecter les usages sans en examiner la valeur que de réfléchir avant de les adopter ou de les éliminer, pour ensuite en proposer d’autres plus adéquats. Et il est vrai que, régie par l’instinct, la vie des animaux est beaucoup plus simple que la nôtre puisqu’ils savent à tout moment comment ils doivent se comporter : cela rend inutile le...

Chapitre 2

Faut-il tout expliquer aux enfants ?

L’exhibitionnisme ou la sexualité pervertie

Je commencerai par examiner les problèmes que pose l’exhibitionnisme, d’une part parce qu’il est un des facteurs majeurs de troubles chez les enfants et les adolescents et d’autre part parce qu’il est devenu impossible d’y échapper. En témoigne la nudité exposée partout, dans la publicité, au cinéma, à la télévision ou sur Internet. Ces expressions de la sexualité sont perverses puisqu’elles ne trouvent pas leur source dans le libre désir de chacun mais qu’elles nous sont brutalement imposées sans notre consentement. En effet, l’interdit qui n’est pas respecté par l’un prive l’autre de sa liberté. En ne respectant pas les limites qui différencient l’espace privé de l’espace public, celui qui s’exhibe, s’il annule à son profit l’interdit de violer l’intimité de l’autre, impose à des spectateurs involontaires des images qu’ils ne désirent nullement contempler, leur ôtant ainsi toute possibilité de choix. Autrement dit, il abolit leur libre arbitre.

Or, nous connaissons la place centrale qu’occupe la sexualité, non seulement du point de vue somatique mais aussi psychique. Chacune de ses déviations est donc à prendre en compte.

Le Petit Robert définit l’exhibitionnisme comme une « obsession morbide qui pousse certains sujets à exhiber leurs organes génitaux » et, par extension, le « goût de se montrer tout nu ». Enfin, au sens figuré il s’agit du « fait d’afficher en public ses sentiments, sa vie privée, ce qu’on devrait cacher ».

Au contraire d’une sexualité épanouie, qui est un des fondements de notre vie, l’exhibitionnisme, lorsqu’il sort de la sphère privée, est malsain quelles que soient les formes qu’il prend ; la plus destructrice étant celle par laquelle le pervers jouit de terrifier, voire de littéralement pétrifier sa victime en lui montrant ses parties sexuelles ou encore un spectacle dégradant. Pour que la satisfaction de l’exhibitionniste soit complète, il faut, bien entendu, que la victime ne soit pas consentante et qu’elle ne puisse pas se soustraire à cette vue, soit à cause de la soudaineté de l’attaque, comme c’est le cas de ceux qui montrent brusquement (et en général à des fillettes) leur organe en érection, soit parce que l’exhibitionniste a préalablement bloqué sa victime là où elle ne peut appeler à l’aide : coin obscur et écarté, ascenseur, cage d’escalier, etc.

Cet exhibitionnisme-là est une perversion réprimée par la loi et unanimement condamnée par les citoyens ; les peines en sont moins lourdes que celles infligées pour un viol, mais le fait qu’elles aient été codifiées par la loi du 19 septembre 2000 montre que le législateur ne prend plus à la légère les dégâts psychiques qu’elle peut provoquer. Selon l’article 222-32 du Code pénal « l’exhibition sexuelle imposée à la vue d’autrui dans un lieu accessible aux regards du public est punie d’un an d’emprisonnement et de 15 000 euros d’amende ». L’ancien Code pénal ne retenait, pour les mêmes faits, que l’outrage public à la pudeur dont les peines sont plus légères. Il revient cependant au Juge de déterminer si celui qui a commis l’acte l’a fait en connaissance de cause, c’est-à-dire en ayant conscience que l’acte commis était impudique et que la configuration des lieux pouvait l’exposer aux regards du public.

La loi reconnaît donc explicitement que l’exhibitionnisme est une agression contre l’intégrité psychique de celui qui est brusquement et contre son gré transformé en voyeur et que c’est un acte qui cause un traumatisme d’autant plus grave que la victime est plus jeune.

L’exhibitionnisme auquel je m’intéresse ici agit de façon plus subtile et je ne m’en préoccuperais pas autant s’il s’adressait uniquement aux adultes, bien qu’eux aussi puis-sent en être affectés. En principe ces images, étalées à la devanture des kiosques ou des entrées des cinémas, leur sont destinées, puisqu’ils sont les seuls à avoir la possibilité d’acheter ces magazines ou d’entrer dans ces cinémas. Le problème est que les enfants et les ados aussi sont bombardés de ces images excitantes qui, en faisant effraction dans des psychismes ne possédant pas encore les barrières protectrices adéquates, réveillent en eux des pulsions sexuelles dont, à l’inverse des adultes, ils n’ont aucun moyen de se débarrasser.

Ces images portent aussi atteinte à notre liberté d’adultes, car beaucoup d’entre nous ne désirent pas être soudainement transformés en voyeurs.

Alors que nous nous montrons si chatouilleux sur les libres choix des citoyens dans la plupart des domaines, ceux-ci peuvent se voir imposer des images qui s’apparentent à un véritable viol psychique.

Premiers apprentissages, premières énigmes

Si la plupart des parents sont d’accord pour déplorer l’agression visuelle que tout trajet urbain inflige à leurs enfants, il en va différemment lorsqu’il s’agit de décider s’il est bon de leur apprendre tout ce qui concerne la sexualité ; certains y sont favorables et utilisent des livres et des expositions pour le faire, d’autres, plus dubitatifs, se posent des questions.

Le choix des parents est fondamental, car c’est dès les premiers jours qu’ils doivent apprendre à leur bébé comment appréhender ce monde qui sera le sien. Or, cela ne va pas de soi, tant nous sommes émus et attendris par cet enfant qui vient de naître, preuve vivante de notre amour de couple et prolongation de nous-mêmes. Nous avons en tête, et surtout dans le cœur, bien d’autres envies que celle de commencer si tôt son apprentissage de la vie, et...

Chapitre 3

Pourquoi le non-respect de l’interdit engendre la violence

Révéler trop tôt aux enfants les mystères de la sexualité fait aussi le lit de la violence. Ce dévoilement-là n’est pas dû aux parents mais à l’exhibitionnisme de la société tout entière, qui montre trop tôt des images explicites à ceux qui n’ont pas à les connaître.

Il faut en effet avoir toujours présent à l’esprit deux faits : le premier est que les enfants ont une sexualité dès leur naissance et même avant. Le deuxième est que la sexualité infantile est, comme celle des adultes, éminemment excitable mais que l’enfant n’a pas encore les moyens de la contenir. Il n’a en effet ni les facultés physiques qui le libéreraient d’une excitation excessive ni un psychisme assez établi qui maîtriserait ses pulsions. Ainsi, lorsque l’enfant perçoit des images trop directement sexuelles, sa propre sexualité va inévitablement en être violemment excitée, et cette effraction dépassera sa capacité de la maintenir dans des limites acceptables. Il ne lui reste dès lors plus qu’un moyen de se débarrasser de la violence que suscite en lui cette excitation qu’il ne peut ni assouvir ni médiatiser, c’est de la dériver vers l’extérieur avec la même violence que celle provoquée en lui. Il aura alors recours à l’agressivité.

Violence et révélations précoces

Cette transformation de l’excitation sexuelle en violence est devenue évidente pour Freud et pour ses disciples au cours des psychanalyses qu’ils pratiquaient et elle découle donc, comme c’est toujours le cas, de l’observation clinique.

Freud, par exemple, écrit que lorsque le berceau d’un bébé est placé dans la chambre des parents, soit habituellement, soit à l’occasion de circonstances particulières (voyage, travaux, etc.) et que ceux-ci, croyant leur enfant profondément endormi, se livrent sans inquiétude à des rapports sexuels, il arrive souvent que le bébé se réveille et les perçoive. Il ne sait bien entendu pas de quoi il s’agit exactement, mais la sexualité est inscrite en lui de façon innée, et la sienne se réveille.

Quantité d’autres circonstances peuvent éveiller trop tôt et trop fortement sa sexualité et le conduire à des comportements violents ; Freud cite, à ce sujet, l’analyse de « L’Homme aux loups », où il rapporte que son patient avait été « un enfant très doux, très docile et même tranquille, de sorte qu’on avait coutume de dire qu’il eût dû être la fille et sa sœur aînée le garçon ».1 Puis brusquement, au retour d’un voyage, les parents retrouvèrent leur fils totalement trans-formé : il était devenu « mécontent, irritable, violent, tout l’offensait et alors il se mettait en rage et criait comme un sauvage. » Cela persista au point que les parents eurent peur de ne pas pouvoir l’envoyer plus tard à l’école.

La suite de l’analyse de ce patient permit de retrouver le point de départ de cette attitude. Dans ses rêves, le petit garçon commettait toujours des actes agressifs contre sa sœur ou sa gouvernante : « C’était comme si, après son bain, il avait voulu mettre à nu sa sœur, lui arracher ce qui l’enveloppait, ou ses voiles et ainsi de suite. » Freud s’était alors demandé ce qui avait bien pu motiver des désirs aussi agressifs. Il trouva la réponse quelques temps plus...

Chapitre 4

Le rôle de la sublimation

La pulsion, disait Freud, est un morceau d’énergie, c’est-à-dire qu’elle est le moteur qui met en mouvement nos désirs. Mais, suivant le but qu’elle poursuit et les moyens qu’elle emprunte pour y parvenir, elle peut être un facteur de destruction ou au contraire concourir à nos meilleures réalisations ; en effet la pulsion en elle-même est neutre : ce qui la rend soit dangereuse soit souhaitable, c’est le but qu’elle poursuit.

Or, nous possédons la faculté de modifier le but vers lequel elle se précipite. Cette possibilité, c’est la sublimation.

Le fabuleux destin de la pulsion

Nous savons que l’évolution mène les êtres vivants vers toujours plus de complexité, mais aussi qu’il y a de grandes différences entre les moyens utilisés pour y parvenir : les animaux ont modifié leur corps au cours de millions d’années alors que nous connaissons essentiellement des mutations psychiques, nos changements somatiques restant mineurs depuis l’apparition de l’homo sapiens.

Ainsi que je l’ai déjà indiqué, le but des pulsions animales ne peut pas être modifié alors que nous possédons cette faculté grâce à la sublimation. Or, ce mot de « sublima-tion » est particulièrement évocateur, sa double connotation le liant à la fois au psychisme et à la matière. En effet, « sublime » désigne « ce qui est très haut dans la hiérarchie des valeurs morales et esthétiques »1 et qui est donc spécifiquement psychique. Mais on dit aussi d’un corps qui passe directement de l’état solide à l’état gazeux, qu’il se « sublime ». C’est donc aussi par analogie avec la matière que Freud a choisi ce mot pour la transformation psychique. Cette double nature se retrouve dans la théorie psychanalytique puisque, partie du corps, la pulsion mène à ce qu’il y a de plus hautement psychique ; lorsqu’elle poursuit un but que la société réprouve, la sublimation permet à une telle pulsion non seulement de s’accomplir, mais de le faire dans ce que nous admirons le plus : nos créations artistiques et intellectuelles ainsi que nos découvertes scientifiques et techniques.

Étudions à présent le trajet qui mène de la pulsion sexuelle partielle (destinée à devenir perverse si elle ne se transforme pas) à la création psychique, transmutation qui a bouleversé toutes nos sociétés puisqu’elle est à l’origine de l’art, de la pensée et de toutes nos inventions.

En réponse à une excitation il se forme une pulsion, c’est-à-dire un morceau de pure énergie qui doit rejoindre son but au plus tôt. La pulsion fait partie intégrante de notre être, et elle est l’énergie qui impulse tous nos actes, somatiques ou psychiques. Elle doit donc nécessairement pouvoir s’exprimer sous peine de graves dysfonctionnements. Mais il arrive que cette pulsion rencontre, en chemin, un interdit. En effet, le but qu’elle poursuit est parfois dangereux pour le sujet ou pour la société. Pour se protéger de ce danger, la société...

Chapitre 5

Le refus de l’interdit

Le lien qui unit le père aux interdits est étroit puisque c’est lui qui, en tant que garant de la Loi, nous les impose. Aussi est-il naturel que sa lente disparition en tant que modèle remette en question la nécessité de l’interdit.

L’affaiblissement du symbole paternel

Le déclin social du père

Si le rôle social du père et de ses analogons – roi, pape, chef, patron, etc. – a été essentiel jusqu’à aujourd’hui, nous voyons désormais clairement s’effacer sa primauté. Cette disparition entraîne avec elle d’importantes avancées mais jette aussi le discrédit sur les interdits.

En réalité, les interdits n’ont cessé d’évoluer et de se substituer les uns aux autres tout au long de notre histoire. Autrefois cependant, les changements se faisaient avec une lenteur telle que l’accoutumance les rendait imperceptibles. Les écrits des philosophes des Lumières et la Révolution de 1789 qui s’en est suivie ont infiniment accéléré le processus, nous laissant démunis face à une société semblant évoluer plus vite que ses membres. Le changement le plus important qui se soit manifesté dans nos mœurs est la remise en cause de l’autorité du père, entraînant la dévalorisation de son rôle symbolique : jusque-là, le père était à la fois le modèle et le représentant de tous ceux qui détenaient la puissance ; ainsi le roi était le « Père de la nation », le pape était (et est encore) le « Saint-Père », et celui qu’on invoque, l’être suprême, est « Dieu le Père ». Or, tous ces « pères », qui détenaient le pouvoir (sur l’État, sur la religion, sur l’univers) et qui confortaient symboliquement le rôle du père de famille, ont disparu ou sont contestés. Autrefois, au contraire, et quelle que fût la valeur réelle du père de famille, du roi ou du pape, leur suprématie n’était pas mise en doute et il était impensable de seulement songer à la contester : les sujets qui émettaient le moindre doute sur le bien-fondé de la religion ou de la monarchie étaient torturés, avec l’approbation de tous leurs contemporains. Le fils irrespectueux subissait, en plus des mêmes châtiments, l’exil et le mépris général. Autrement dit, le rôle symbolique du père (du roi, du pape) était dissocié de celui du père réel, dont les défauts étaient masqués par le consensus sur sa supériorité emblématique.1

La disparition de tous ces pères symboliques tout-puissants a naturellement laissé le père de famille singulièrement désemparé face à sa mission de guide : privé de l’aide du symbole, il n’a plus que ses qualités réelles pour faire face. La guerre de 1914 a porté le coup de grâce à la place de cheville ouvrière de la famille et de la société que le père occupait jusque-là. En effet, les nouvelles générations ont pu constater de visu que les pères n’étaient pas dignes du modèle dans lequel ils croyaient, de celui que la société et la religion ordonnaient d’aimer et de respecter. Ce n’est ni par hasard ni sans raison que la première guerre mondiale a délogé de leur position privilégiée des pères déjà en partie privés de leur aura. Les jeunes ont vu des pères symboliques (ministres, journalistes, militaires de haut rang, religieux, etc.) envoyer des fils se faire tuer sans aucune nécessité, et d’ailleurs sans que leurs pères réels s’y soient suffisamment opposés. Ce fut par exemple le cas de ces centaines de milliers de jeunes gens que certains généraux (qu’on qualifiait souvent de « pères...

Chapitre 6

Les amants du réel

Le moindre respect des interdits a été accéléré, probablement de façon excessive, par la conjonction de nos découvertes techniques et de nos pulsions sadomasochistes ; c’est en effet grâce à ces dernières – qui sont venues s’ajouter à nos capacités créatrices – que nous avons pu inventer, pour pallier notre manque de moyens d’attaque et de défense corporels, autant d’armes offensives et défensives.

Mais cet avantage que nous procuraient nos fortes pulsions d’agression pour triompher d’ennemis beaucoup plus forts que nous est devenu moins opportun et même carrément dangereux pour nous et pour notre planète. La récente et lente prise de conscience du désastre auquel nous mène désormais notre avidité encouragée par nos pulsions sadiques a accéléré notre rejet de l’imago autoritaire et conservatrice paternelle avant même que nous ne soyons entièrement capables de nous en passer. Les artistes sont toujours en avance sur leur temps et c’est pourquoi je vais m’appuyer sur leurs œuvres pour illustrer mon propos.

Fusion ou transgression

Les artistes ont longtemps utilisé la sublimation des pulsions pour sortir du carcan étouffant qu’étaient devenus certains interdits, exprimant ainsi leur être profond. Ils font appel aujourd’hui à d’autres modes de représentation afin de contourner les interdits. En effet, un rejet total de l’interdit n’étant pas viable, ils en désolidarisent, comme je l’ai déjà indiqué, les deux composants. Les uns le font en rejetant la pensée et d’autres en s’interdisant la créativité : les premiers nous montrent des toiles en fusion (c’est-à-dire fusionnelles), tandis que les autres privilégient le seul sens, substituant la réalité à la créativité pour s’exprimer.

Chez les artistes de l’action painting, le clivage de l’interdit a entraîné la disparition du sens. Chez d’autres, comme les actionnistes viennois, il a entraîné la disparition de la créativité et donc l’obligation de recourir au réel sans nulle sublimation. Ces artistes sont cependant obligés d’aller très loin dans la transgression afin d’ajouter une modification à la réalité quotidienne, qui a besoin d’un « plus » pour être autre chose que ce qu’elle est.

On a ainsi vu apparaître dans les années 1960 les propositions de certains artistes présentant la réalité « toute nue », par exemple en s’exhibant en train de déféquer ou de copuler en public. En 1969, Michel Journiac a présenté son « action érotico-patriotique », dans laquelle la galeriste Silvia Bourdon est attachée nue sur la scène, pendant qu’un couple d’homosexuels copulent sur le drapeau français. Dans le même temps, d’autres artistes présentent des « performances » agressives. Par exemple, une artiste féministe entre dans un cinéma pornographique avec une mitraillette dans les mains, le jean découpé au niveau de l’entrejambe, piégeant ainsi les voyeurs à leur propre jeu. Les spectateurs fuient, épouvantés, démontrant ainsi que la réalité « toute crue » est difficile à supporter. Même avec une extrême pauvreté créatrice, même sans affect, la médiation du film rend supportable l’exhibition d’un sexe féminin terrifiant dont la vision directe vient au contraire brutalement raviver les vieilles peurs ancestrales1.

La possibilité de créer est la résultante de plusieurs pulsions sublimées, dont la plus apparente est la pulsion exhibitionniste puisque, et quelle que soit la forme d’art à laquelle on s’adonne, sa finalité est de montrer au public ce que l’artiste a de plus profond en lui. Mais elle n’est évidemment pas la seule, et il faut y ajouter plusieurs autres dont la pulsion d’emprise, la pulsion sadomasochiste, dans laquelle est inclus le plaisir de l’agression et de la transgression, ce dont il va être question ci-après.

Selon l’époque et la personnalité de l’artiste, c’est l’une ou l’autre de ces pulsions qui sera le moteur principal de l’œuvre, les autres lui étant subordonnées et étant même souvent peu actives.

En analysant les œuvres d’un artiste, on peut y retrouver, plus ou moins affirmées :


	la pulsion d’exhibition qui pousse l’artiste à mettre en scène et à dévoiler devant nous, dans le but de nous y associer, ce qui le touche profondément ;

	la pulsion d’emprise qui nous oblige à rester en admiration devant une œuvre même lorsqu’une part de nous voudrait la fuir ;

	la pulsion sadomasochiste que l’on retrouve dans les tableaux qui donnent...
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